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1.
Charmé, Larenz ne pouvait détacher son regard de la jeune maîtresse de maison. Les yeux de lady Maddock étaient d’une teinte surprenante, comme deux nacres mauves.
— As-tu écouté un seul mot de ce que j’ai dit ?
A contrecœur, il reporta son attention sur Amélie, sa responsable en relations publiques, qui dînait en face de lui. Il ne comprenait pas pourquoi elle l’avait attiré dans ce manoir délabré — certainement pas pour qu’il s’intéresse à une châtelaine désargentée.
Du bout de ses ongles vernis, Amélie pianota avec impatience sur la longue table de bois ciré.
— Je disais que ce lieu était parfait.
Le regard amusé de Larenz dériva de nouveau vers leur ravissante hôtesse, qui venait de leur servir le potage.
— Tout à fait d’accord, murmura-t-il.
Puis il baissa les yeux vers le bol en porcelaine ancienne qu’elle avait placé devant lui. Le liquide crémeux et mordoré exhalait un léger parfum de romarin. Il y trempa sa cuiller et goûta. Un potage aux panais. Délicieux !
Les ongles d’Amélie reprirent leur petit bruit agaçant. Une minuscule entaille apparut sur le plateau bien astiqué et, du coin de l’œil, Larenz vit la maîtresse de maison se raidir.
Elle gardait une attitude impassible et un peu figée depuis qu’il était arrivé à Maddock Manor, une heure plus tôt. Dès qu’il avait franchi le seuil du manoir, ses yeux lavande s’étaient plissés et les ailes de son nez délicat avaient frémi, même si elle avait esquissé un bref sourire de bienvenue. Pas difficile d’en conclure qu’elle ne l’appréciait pas.
Au lieu de le vexer, cette pensée l’avait amusé. Il avait lui aussi l’habitude de jauger les autres et de décider ensuite s’ils lui étaient utiles ou non. C’était ainsi qu’il s’était hissé dans le monde des affaires, jusqu’à diriger une chaîne de magasins haut de gamme. L’aristocratique Ellery Dunant, qui portait le titre de lady Maddock, avait beau penser qu’il n’était qu’un roturier fortuné, il commençait à se dire qu’il serait intéressant de la connaître et qu’elle pourrait lui être très utile… dans un lit !
Cela devait horripiler la châtelaine de Maddock Manor de jouer à la fois à la cuisinière et de servir des gens sans titre. Pour les personnes de son rang, ni l’argent ni le savoir-vivre n’effaçaient la réalité d’une basse extraction.
— Et encore, tu n’as pas vu les terres, reprit Amélie.
— Les terres ? Elles sont donc si exceptionnelles ? s’enquit-il avec une incrédulité railleuse.
Ellery Dunant, soupière en main, tressaillit, tandis qu’à l’autre bout de la table Amélie laissait échapper un petit rire aigu.
— Je ne sais pas si « exceptionnelles » est vraiment le mot. Mais ce décor nous conviendra parfaitement, je t’assure.
Sa collaboratrice avait posé les coudes sur la table et s’exprimait en faisant de grands gestes. D’un malencontreux revers de main, elle renversa son verre, qui alla atterrir sur le tapis.
Larenz entendit leur hôtesse ravaler son souffle. Le verre de cristal n’était pas cassé, mais le vin qu’il contenait s’était répandu, formant une tache incarnate. Vivement, elle se mit à genoux et prit le torchon passé dans la ceinture de son tablier pour éponger les dégâts.
Il voyait sa nuque penchée et le chignon austère qui retenait ses cheveux très blonds. Une coiffure peu flatteuse, mais qui avait l’avantage de révéler son cou pâle et délicat. Il fut pris d’une brusque impulsion de poser les doigts sur sa peau laiteuse. Etait-elle aussi douce qu’elle le paraissait ?
— Il me semble que du vinaigre dilué ôte les taches de vin sur les textiles, glissa-t-il poliment.
Elle releva la tête d’un geste brusque. Ses yeux étaient à présent d’un violet très sombre, comme des nuages chargés d’orage.
— Merci, répondit-elle d’un ton glacial.
Elle avait le ton cassant des Anglais de la haute société. On ne pouvait imiter cet accent-là. Il avait essayé autrefois, lorsqu’il avait passé un an dans la prestigieuse université d’Eton. Une période infernale. On l’avait méprisé et traité d’imposteur. Il était parti avant de se présenter aux examens et n’avait jamais repris ses études. La vie avait été sa meilleure école.
Comme lady Maddock se relevait, Amélie lança :
— Tant que vous y êtes, vous pouvez peut-être m’apporter un autre verre de vin.
Larenz réprima un soupir. Parfois, Amélie oubliait les bonnes manières. Il la connaissait depuis qu’il avait commencé à travailler à Londres, à l’âge de seize ans. Il était alors garçon de courses dans un grand magasin, et elle, vendeuse dans une sandwicherie ; c’était dans cette boutique qu’il allait chercher des provisions pour les grands directeurs réunis en conseil. Elle n’avait pas vraiment changé depuis cette époque.
— Tu n’as pas besoin d’être aussi grossière, fit-il remarquer quand Ellery Dunant se fut éclipsée en refermant la lourde porte capitonnée derrière elle.
Amélie haussa les épaules.
— C’est elle qui me prend de haut depuis que je suis arrivée. Elle se croit sortie de la cuisse de Jupiter, cette lady Machin-Chose. Et regarde un peu où elle vit : un vrai taudis !
D’un regard méprisant, elle balaya les rideaux fatigués et les marques sombres sur le papier peint délavé, là où des tableaux avaient dû être accrochés.
— Tiens, je croyais que tu trouvais cet endroit parfait, ironisa Larenz. Pourquoi m’as-tu amené ici au juste ?
— Ce château est dans un état lamentable, c’est vrai. Mais c’est justement ce qu’il nous faut, dit-elle, les yeux soudain brillants. Le contraste, Larenz !
Il voyait mal comment un manoir décrépit pouvait être le décor rêvé pour le lancement de la nouvelle ligne de vêtements de haute couture que les magasins De Luca’s avaient commanditée. Mais bon, Amélie était une visionnaire, après tout.
— Les robes aux teintes précieuses ressortiront magnifiquement dans cette grisaille, poursuivit Amélie en s’emballant. La juxtaposition de l’ancien et du neuf, du passé et de l’avenir, dans un cadre où la mode a été et continuera d’être…
— Un peu trop artistique à mon goût, murmura Larenz, dubitatif.
Car peu lui importait que les photos qu’ils devaient réaliser aient une valeur esthétique ou non. Tout ce qui l’intéressait, c’était que la collection remporte le succès commercial escompté.
— Ce sera sensationnel, fais-moi confiance, renchérit Amélie.
— Je suppose que je n’ai pas le choix. Mais était-il vraiment nécessaire de dormir ici ?
Sa collaboratrice se mit à rire.
— Pauvre Larenz, obligé de vivre à la dure pour une nuit ! Comment vas-tu endurer ça ?
Puis, prenant un air faussement timide, elle ajouta :
— Evidemment, il y a bien une solution… Qui serait tellement plus confortable pour nous deux !
— Aucune chance, Amélie.
Ce n’était pas la première fois qu’elle lui lançait ce genre d’invite, mais il ne se risquait jamais à mêler les affaires et le plaisir. Amélie le savait, raison pour laquelle elle n’insistait pas vraiment. Elle était l’une des rares personnes à l’avoir connu alors qu’il était au bas de l’échelle, aussi lui permettait-il de telles familiarités. Et elle n’était pas sans savoir qu’il ne laissait personne — et surtout pas une femme — l’approcher affectivement. Une nuit, une semaine, peut-être un peu plus, c’était tout ce qu’il accordait à ses maîtresses. Ce qui n’empêchait pas sa chargée de relations publiques de soulever le sujet de temps à autre. Comment pouvait-elle rêver d’une aventure avec lui dans un décor aussi glauque ? L’idée était carrément démoralisante.
Quoique…
Il détailla Ellery Dunant, qui venait d’entrer, tenant d’une main un verre de vin et de l’autre une bouteille de vinaigre.
Elle posa le verre devant Amélie puis, avec un murmure d’excuse, elle s’agenouilla et se mit à tamponner le tapis. L’odeur piquante du vinaigre s’éleva dans l’air.
— Vous ne pouvez pas faire ça plus tard ? s’emporta Amélie en jouant de manière exagérée la femme incommodée. Nous sommes en train de manger.
La jeune maîtresse de maison releva la tête.
— Je suis désolée, mademoiselle Weyton, dit-elle d’un ton qui n’exprimait aucun regret. Mais si la tache s’incruste, elle ne partira jamais.
Amélie inspecta le tapis d’un air dédaigneux.
— Je ne pense pas qu’il vaille la peine d’être nettoyé. Cette vieillerie tombe en poussière.
Ellery Dunant s’empourpra de colère.
— Cette « vieillerie », comme vous dites, est un authentique tapis d’Aubusson qui a près de trois cents ans. Alors désolée de vous contredire mais, oui, il mérite vraiment d’être sauvé !
— Pas comme certains autres objets qui figuraient dans cette pièce, je suppose ? répliqua Amélie en jetant un regard appuyé aux emplacements plus clairs sur les murs, là où étaient vraisemblablement autrefois accrochés des tableaux.
Cette fois, le visage de la jeune femme vira à l’écarlate, mais elle ne répliqua rien. Elle était superbe, songea Larenz. En plus d’avoir du courage et de la fierté.
Lorsqu’elle se releva et quitta la salle à manger, il ressentit une pointe de déception.
— Garce, maugréa Amélie.
*  *  *
Les mains d’Ellery tremblaient en rangeant le vinaigre dans le placard. Serrant les poings, elle se mit à arpenter la cuisine et prit de profondes inspirations pour se calmer.
Elle s’y était mal prise : ces gens-là étaient ses hôtes. Ce qu’elle avait tendance à oublier en entendant leurs remarques méprisantes. Ils devaient penser que le fait de payer quelques centaines de livres leur donnait tous les droits. Ils ne donnaient que de l’argent, alors qu’elle se vouait corps et âme à ce manoir. Elle ne pouvait supporter que cette peste en parle en fronçant le nez !
Elle avait détesté Amélie Weyton dès le moment où celle-ci avait remonté la grande allée de Maddock Manor, l’après-midi même, au volant de sa coquette décapotable. Elle était arrivée si vite que les gravillons avaient volé sur la pelouse et que de profondes ornières avaient creusé le sol détrempé. Ellery n’avait rien dit, consciente qu’elle ne pouvait risquer de perdre une cliente.
Ce matin encore, le plombier lui avait annoncé que la chaudière était sur le point de rendre l’âme et qu’une neuve lui coûterait au bas mot trois mille livres. Ellery en avait vacillé d’effroi. Trois mille livres ? Elle n’avait pas cette somme, même après plusieurs mois passés à enseigner à mi-temps au collège du village. Cependant, la nouvelle n’aurait pas dû la surprendre : depuis six mois qu’elle s’occupait de la vieille demeure, les catastrophes s’étaient succédé. Maddock Manor n’était qu’une épave tout près de la ruine. Le mieux qu’elle pouvait faire était de ralentir son déclin inévitable. Or, elle n’aimait pas voir les choses de cette façon.
La plupart du temps, elle réussissait à mettre ses pensées moroses de côté en se concentrant sur les problèmes domestiques les plus urgents, ce qui l’accaparait physiquement et mentalement.
Ainsi, elle était préoccupée par le remplacement problématique de la chaudière quand Amélie Weyton avait fait son entrée, avant de déambuler à travers toute la maison comme si elle en était propriétaire.
— Mon Dieu ! Cet endroit est épouvantable, avait-elle dit en jetant son somptueux manteau sur une chaise. Larenz va avoir une attaque.
La façon caressante dont elle avait prononcé ce nom n’avait pas échappé à Ellery. Ce Larenz était sûrement un play-boy italien.
— Il va redescendre d’un niveau. Ou plutôt de dix ! ajouta la cliente avec un rire méprisant. Bah, je suppose qu’on peut vivre à la dure pour une nuit ou deux. De toute façon, il n’y a rien d’autre aux alentours, n’est-ce pas ?
Ellery s’était contentée d’esquisser un sourire poli.
— Est-ce que votre compagnon arrive bientôt ?
Lorsqu’Amélie avait fait sa réservation en ligne, elle avait mentionné qu’elle viendrait avec « un invité ». Ellery avait supposé que cet invité était ledit Larenz.
— Oui, il sera là pour le dîner, l’avait informée celle-ci en tournant sur elle-même pour mieux mesurer la pauvreté du salon. Seigneur, c’est encore pire que sur les photos de votre site internet…
Ellery avait dû se faire violence pour ne rien rétorquer. A quoi aurait servi d’expliquer à cette pimbêche qu’elle n’avait photographié que les meilleurs endroits du manoir pour les mettre en ligne : le jardin d’hiver inondé de soleil et la plus belle chambre, qu’elle avait redécorée avec des rideaux neufs et du beau linge de lit. Cela lui avait coûté cher, mais il fallait être réaliste : les gens ne payaient pas pour dormir dans des draps usés.
Elle avait converti le manoir en chambres d’hôtes pour le week-end depuis peu de temps. Amélie Weyton était sa deuxième cliente. Ellery avait déjà reçu un vieux couple charmant, qui avait été ravi de séjourner dans un château chargé d’histoire et appartenant à la même famille depuis près de cinq siècles. Mais cette harpie d’Amélie et son amant ne remarquaient que l’usure et les taches !
— Et ils se plaisent à en faire de nouvelles ! bougonna-t-elle en revoyant le tapis d’Aubusson imbibé de vin rouge.
— Est-ce que ça va ?
Ellery se retourna brusquement. Elle avait été si absorbée par ses pensées qu’elle n’avait pas entendu son client entrer dans la cuisine. Il était arrivé au manoir quelques minutes avant le dîner et elle n’avait eu que le temps de le saluer. Mais cette brève entrevue lui avait suffi pour savoir à qui elle avait affaire : Larenz de Luca n’était pas le gigolo auquel elle s’était attendue… il était bien pire !
La belle Amélie Weyton l’avait immédiatement accaparé, flirtant avec lui et le couvrant d’attentions. Il était resté totalement de marbre. Ellery avait été choquée par cette indifférence et la façon dont il rabrouait sa compagne. Elle détestait les hommes qui traitaient leurs partenaires comme des objets. A l’exemple de son père…
Chassant immédiatement ces pensées négatives, elle hocha la tête.
— Très bien, merci.
Il restait planté sur le seuil, une épaule appuyée contre le chambranle, et ses yeux d’un bleu profond brillaient d’une lueur amusée. Se moquait-il d’elle ? Elle avait déjà capté son sourire en coin tout à l’heure, quand elle avait été occupée à frotter le tapis. Il avait dû se réjouir de la voir travailler à ses pieds comme une esclave !
Il n’empêche qu’il avait des lèvres sensuelles, nota-t-elle. Ciselées comme celles des statues de la Renaissance.
— Vous désirez quelque chose ? demanda-t-elle.
— En fait, oui, répondit-il d’une voix traînante où perçait une pointe d’accent. Nous avons terminé le potage et nous aimerions avoir la suite.
Oh ! miséricorde ! Depuis combien de temps ronchonnait-elle dans son coin pendant que ses clients attendaient leur dîner ?
— Bien sûr. J’arrive tout de suite.
Larenz acquiesça mais ne bougea pas. Il la toisait calmement. Sous l’insistance de ce regard, Ellery prit conscience de la pauvreté de sa mise : jupe noire, chemisier blanc — lequel avait une tache de sauce sur la manche — et ballerines. Pour arranger le tout, elle était en nage à cause de la chaleur qui régnait dans la cuisine. Mais ça ne justifiait pas le dédain qu’elle lisait dans les yeux de cet homme. Il était d’une arrogance !
— Bien, dit-il finalement.
Sur quoi, il regagna la salle à manger.
Ellery vérifia en hâte le poulet qui frémissait dans la cocotte. Heureusement, la sauce à l’estragon n’avait pas eu le temps de grumeler. Elle fila alors vers la salle à manger pour débarrasser.
Amélie Weyton avait à peine touché à son potage ; elle pianotait de nouveau sur la table et avait encore éraflé le bois. Ellery serra les dents. Comme elle allait enlever le bol vide de l’homme, il posa une main sur son poignet. Ce geste inattendu la fit tressaillir. Ses doigts étaient tièdes et une vague de frissons étranges, et nullement désagréables, la parcourut.
— Le potage était délicieux, murmura-t-il.
— Merci. Je sers le plat principal dans un instant.
Ses mains tremblaient au point que le bol en porcelaine choqua le verre.
— Attention, fit-il remarquer avec un sourire nonchalant. Vous n’avez sûrement pas envie de casser ce verre.
— Au moins, il est vide, répliqua-t-elle avant de disparaître vers la cuisine.
Comme elle se hâtait de garnir deux assiettes de poulet à l’estragon, accompagné de pommes de terre rôties, elle se sentit soudain complètement épuisée. Elle avait devant elle un long week-end à préparer des repas, à supporter les remarques désobligeantes d’Amélie Weyton et les regards inquisiteurs de son compagnon.
Derrière elle, la chaudière fit entendre une série de claquements lugubres. Ellery serra les dents. Il n’y avait qu’un seul moyen de ne plus supporter ce boucan et cette situation intenable : vendre Maddock Manor. Pourtant, c’était hors de question. Le manoir était tout ce qui la rattachait à son histoire familiale et à son père. Parfois, cette demeure lui semblait être la seule chose qui attestait sa propre identité ; le fait de s’accrocher à ces vieilles pierres était pour elle une façon de se raccrocher à elle-même.
*  *  *
Deux heures plus tard, une fois ses hôtes retirés à l’étage, Ellery débarrassa la table et chargea le lave-vaisselle. Au bord de l’épuisement, elle rêvait d’un bain très chaud, mais le plombier l’avait avertie que la chaudière n’y résisterait pas. Elle allait donc se contenter d’une bouillotte, comme chaque soir en cette fin d’octobre qui voyait le froid et l’humidité s’infiltrer par tous les interstices du manoir.
Malgré elle, Ellery se mit à imaginer ce qui se passait à l’étage, dans la chambre la plus confortable. L’homme allumerait-il un feu dans la cheminée avant d’enlacer tendrement sa compagne sur le grand lit à baldaquin ?
Une pointe de jalousie la traversa. C’était totalement irrationnel, puisqu’elle les méprisait tous les deux. Et quelle raison avait-elle d’être jalouse ? Mais elle connaissait déjà la réponse à cette question : elle enviait Amélie de ne pas se sentir seule ce soir — et peut-être aussi d’avoir pour compagnon un homme aussi attirant…
Elle soupira. Cela faisait six mois qu’elle vivait dans la campagne du Suffolk, six longs mois solitaires à essayer de joindre les deux bouts. Elle s’était bien fait quelques amis au village, mais ça n’avait rien à voir avec la vie qu’elle avait menée avant, ni avec celle qu’elle espérait avoir.
Tous ses camarades d’université étaient restés à Londres et profitaient de l’ambiance trépidante de la capitale. Cette existence-là lui manquait. Lil, sa meilleure amie, la pressait constamment de revenir, même pour un week-end. Ellery avait trouvé l’occasion une fois, mais cette escapade n’avait pas fait disparaître la solitude qu’elle supportait jour après jour dans son manoir à l’abandon.
Elle secoua la tête pour chasser sa morosité. Elle devenait pathétique, à la fin ! S’il lui était impossible de se rendre à Londres ces jours-ci, elle pouvait au moins appeler Lil. Elle lui parlerait du couple insupportable qu’elle hébergeait et elle savait que son amie apprécierait follement ses commérages.
Souriant à la perspective de ce bon moment, Ellery finit de ranger, le cœur plus léger. Elle allait éteindre les lumières de la cuisine quand une voix derrière elle la fit bondir de surprise :
— Excusez-moi…
Portant une main à sa poitrine, Elle se retourna d’un bloc. Larenz de Luca, nonchalant, se tenait appuyé dos au mur, les mains dans les poches. Cette fois encore, elle ne l’avait pas entendu venir : à croire qu’il était aussi silencieux qu’un chat. L’ombre d’un sourire flottait sur ses lèvres sensuelles et ses cheveux noirs ondulés retombaient un peu sur son front. Il avait ôté sa veste et sa cravate, et les deux premiers boutons de sa chemise étaient défaits, laissant voir un triangle de peau hâlée. Ellery sentit sa gorge s’assécher.
— Je vous ai fait peur ?
— Vous m’avez seulement surprise, corrigea-t-elle. Vous avez besoin de quelque chose, monsieur de Luca ?
— Oui, j’aurais voulu un verre d’eau.
— Il y a des verres et un pichet dans votre chambre.
Percevant sans doute son irritation, Larenz arqua les sourcils et son sourire s’élargit.
— Sans doute, mais j’aimerais quelques glaçons, dit-il avec une lueur moqueuse au fond de ses yeux très bleus.
— Bien sûr. Un instant.
Elle se dirigea vers le congélateur.
— Vous vivez seule ici ? demanda-t-il d’un ton aimable.
Ellery trouva le bac de glaçons et referma le couvercle du congélateur avec plus de force que nécessaire.
— Oui. Pourquoi ?
Elle le vit jeter un regard circulaire à l’immense cuisine.
— Vous n’avez personne pour vous aider ?
— Un garçon du village vient tondre la pelouse de temps en temps.
Larenz parut surpris et Ellery sut exactement ce qu’il pensait. Les pelouses autour du manoir étaient mal entretenues. Ces derniers temps, elle n’avait pas eu les moyens de payer Darren pour qu’il s’en occupe. Et alors ? On était bientôt en hiver et personne ne tondait ses pelouses en cette saison, n’est-ce pas ?
Elle mit des glaçons dans deux verres et les lui tendit.
— Ce sera tout ?
Il prit les verres et, dans ce geste, leurs doigts se frôlèrent. Electrisée par ce contact, Ellery se recula vivement. Elle sentait encore sa chaleur sur ses doigts, comme si elle venait de se brûler.
Quelle idiote ! Pourquoi réagissait-elle de façon si évidente à de simples effleurements ? Ceux-ci étaient délibérés, bien entendu, car elle ne doutait pas une seconde que le bel Italien les avait provoqués pour le seul plaisir de voir l’effet qu’il avait sur elle. N’était-ce pas ainsi qu’un homme commençait à exercer son pouvoir sur une femme ? Elle avait beau en avoir conscience, elle se sentait vulnérable et cette situation l’humiliait.
Au sourire entendu qui se dessina sur les lèvres de son hôte, elle sut qu’il avait deviné ses pensées.
— Oui, merci. Bonne nuit, lady Maddock.
Ellery se raidit. Elle n’utilisait jamais cette appellation, purement honorifique. Certes, son père avait été baron, mais le titre s’était éteint avec lui. On lui donnait parfois du « lady » par courtoisie, parce qu’elle était sa descendante ; ce n’était pour elle qu’un signe d’affectation ridicule. Et dans la bouche de Larenz de Luca, cela sonnait encore plus méprisant.
N’ayant aucune envie de prolonger cette conversation, elle hocha simplement la tête.
Il tourna les talons.
Alors, malgré son désir de le voir partir au plus vite, Ellery le rappela, presque sans le vouloir :
— A quelle heure prendrez-vous votre petit déjeuner ?
Il arrêta aussitôt son mouvement et la regarda par-dessus son épaule.
— Je déjeune tôt d’habitude, mais c’est le week-end… 9 heures, cela vous convient-il ? J’aimerais vous laisser dormir un peu.
Il accompagna ces derniers mots d’un sourire malicieux qui la hérissa. Ce type s’amusait à donner un tour suggestif, pour ne pas dire sensuel, à chacune de ses paroles.
— Merci, mais ce n’est la peine. Je suis une lève-tôt.
— Alors peut-être pourrons-nous contempler l’aube ensemble, poursuivit-il sur le même ton.
Là-dessus, il disparut et le battant se referma derrière lui dans un chuintement.
Ellery compta jusqu’à dix avant de laisser échapper un juron. Puis elle attendit que son invité monte l’escalier — la troisième marche grinçait — et prit son téléphone portable. Il était tard, mais Lil était toujours prête à papoter quelle que soit l’heure.
Celle-ci décrocha à la deuxième sonnerie.
— Ellery ? Dis-moi que tu es enfin devenue raisonnable.
Elle laissa échapper un rire bref et se réfugia dans l’arrière-cuisine, où elle risquait moins d’être entendue au cas où un de ses clients déciderait de descendre.
— Non, mais je n’en suis pas loin après une soirée comme celle-là, répondit-elle à son amie qui, d’après le fond sonore, devait se trouver en boîte de nuit.
— Ah, Dieu merci ! Je ne sais vraiment pas pourquoi tu t’es exilée là-bas…
A ces mots, une souffrance aiguë traversa Ellery et elle ferma les yeux.
— Mais si, Lil. Tu le sais très bien.
Elles avaient eu cette conversation tellement de fois… Elle avait eu beau s’expliquer là-dessus, Lil refusait de comprendre pourquoi elle avait abandonné une vie intéressante et bien remplie à Londres pour aller s’enfermer dans un manoir plein de courants d’air, au fin fond de ce qu’elle appelait « la cambrousse ». Ellery ne lui en voulait pas ; elle avait du mal à se comprendre elle-même. Revenir à Maddock Manor, pour éviter que sa mère ne mette la propriété en vente, avait été très dur émotionnellement ; néanmoins, elle avait eu un besoin viscéral de revoir ces vieux murs et d’habiter là, pour quelque temps du moins.
— Alors, raconte. Qu’est-ce qui s’est passé ce soir ? demanda Lil, dévorée de curiosité.
— Oh ! Je reçois des clients détestables et leurs caprices me font tourner en bourrique.
— Si tu veux mon avis, fiche-les dehors, prends le train et…
— Lil, je ne peux pas faire ça. Je dois rester.
— Jusqu’à ce que tu sois à court d’argent ? compléta son amie. Et ça arrivera quand ? Dans deux semaines ?
— Plutôt trois. Oui, je sais, je suis folle.
Ellery se laissa glisser à terre et posa son front sur ses genoux repliés.
— C’est déjà bien que tu l’admettes, dit Lil avec humour. Ecoute, tu dois absolument envisager un break. Ce manoir te déprime complètement. Reviens à Londres, amuse-toi et offre-toi une relation sentimentale.
— Oh ! non, je t’en prie !
— Et pourquoi pas ? Ce n’est pas dans ton trou perdu que tu risques de rencontrer un homme. Et tu ne veux pas mourir vierge, n’est-ce pas ?
Elle ébaucha une grimace. Sa meilleure amie avait le chic pour dire les choses crûment.
— Je ne veux pas d’une aventure, répondit-elle.
Tandis qu’elle prononçait ces mots, une image séduisante s’infiltra dans son esprit. Celle d’un homme brun aux traits hâlés, à la chemise entrouverte…
— Que dirais-tu d’un week-end entre filles ? suggéra Lil.
— Ça, c’est une idée épatante !
— Mais… ? Car il y a un « mais », n’est-ce pas ? Quelle est ton excuse cette fois, Ellery ?
— Aucune. Je sais que j’ai besoin de m’évader d’ici. J’ai failli envoyer mes clients sur les roses. Tout ça parce que je ne fais rien de ma vie, à part essayer d’affronter la situation…
— Viens le week-end prochain, l’interrompit doucement Lil. Tu n’as pas de réservations ?
— Je n’ai pas cette chance, dit Ellery en s’efforçant de prendre un ton jovial. Merci de m’avoir parlé, Lil. Mais tu es en train de faire la fête et je…
— Aucune importance, je t’assure !
— Je te rappellerai plus tard, promit Ellery.
Elle raccrocha et resta assise à écouter le profond silence du manoir. Dehors, le vent qui soufflait ressemblait à une voix plaintive, perdue dans la nuit.
Ce coup de téléphone lui avait quand même remonté le moral et elle était bien décidée à passer le prochain week-end à Londres. En attendant, cette fin de semaine allait lui paraître interminable.
En soupirant, elle se leva et monta se coucher.
*  *  *
Ses verres de glaçons à la main, Larenz passa devant la porte d’Amélie. Elle avait pris la meilleure chambre. Quand ils étaient montés, après le dîner, et qu’elle vantait encore le décor du manoir pour le lancement de la collection Marina, il avait su ce qui allait suivre.
Effectivement, arrivée devant la grande chambre, Amélie avait esquissé ce petit sourire d’invite qu’il connaissait bien.
— Larenz, il fait terriblement froid ici et…
— Tu n’as qu’à demander une bouillotte à lady Maddock, avait-il coupé avec fermeté.
Amélie avait compris le message, mais elle n’avait pu s’empêcher d’ajouter, avec une pointe de méchanceté :
— Je suis sûre qu’elle n’en a qu’une et qu’elle l’utilise pour elle. C’est probablement la seule chose, à part les puces, qui partage son lit.
— Au moins, tu ne manqueras pas de couvertures, avait-il lancé d’un ton léger, apercevant par la porte entrebâillée un lit à baldaquin surmonté d’une pile de plaids.
Cette chambre lui avait paru autrement plus confortable que la pièce spartiate dans laquelle il avait choisi de dormir. Mais pour rien au monde il n’aurait consenti à partager le lit de sa collaboratrice. A plus forte raison quand le souvenir du beau regard violet d’Ellery Dunant titillait son esprit… et d’autres parties de son corps.
Larenz entra dans sa chambre et grimaça en contemplant le papier peint fané et le couvre-lit usé. Il était évident que lady Maddock n’avait pas rénové toutes les pièces.
Il posa les verres contenant la glace — cela n’avait été qu’une excuse pour la revoir — et défit le lit. Une bourrasque fit trembler les carreaux et il sentit un courant d’air froid. Comment pouvait-elle vivre dans cette glacière ? Sa famille avait manifestement connu des revers de fortune. Pourquoi ne vendait-elle pas la propriété pour trouver un logement plus chaleureux ? Il avait du mal à comprendre comment une personne jeune, jolie et intelligente s’acharnait à vivre dans un manoir en péril situé au milieu de nulle part.
Délaissant ces interrogations, Larenz se déshabilla. D’habitude, il dormait en caleçon, mais étant donné le froid qui régnait, il décida de garder sa chemise et ses chaussettes.
Il se demanda si la chambre d’Ellery Dunant était correctement chauffée. Bizarrement, il en doutait. Il l’imagina vêtue d’une longue chemise de nuit en flanelle boutonnée jusqu’au menton, chaussée de pantoufles fourrées, une bouillotte à la main. L’image lui arracha un sourire jusqu’à ce qu’il se voie défaisant cette même chemise de nuit pour révéler la jolie silhouette cachée dessous.
Il lui plaisait. A la façon dont elle avait tressailli chaque fois qu’il l’avait frôlée, c’était indéniable. Il se remémora sa peau douce, un peu fraîche, et ses ongles rongés. Elle avait sûrement des problèmes d’argent. Pourquoi louait-elle son manoir, sinon ? Eh bien, il savait exactement comment la distraire de ses soucis, pensa-t-il en se glissant dans le lit.
Il frissonna au contact des draps glacés. Il imagina le corps de leur charmante hôtesse auprès de lui. Oui, il se ferait un plaisir de dégeler la princesse de glace.
Il entendit une latte de parquet grincer quelque part dans le manoir. Pourvu que ce ne soit pas Amélie, lancée dans une ultime tentative pour le convaincre de passer la nuit avec elle ! Il espérait qu’elle avait plus de fierté que ça.
Il songea de nouveau à Ellery Dunant. Se languissait-elle pour quelque prince charmant dans son château solitaire ? Attendait-elle qu’un beau chevalier vienne à son secours ? Il n’était ni prince ni chevalier, loin de là. Rien d’autre qu’un bâtard, pensa-t-il avec dérision. Il n’y avait donc aucune chance pour que lady Maddock le considère comme mari potentiel — ce qui l’arrangeait tout à fait. Mais comme amant… ?
Larenz sourit en s’enfonçant sous les couvertures.
Le plancher grinça de nouveau. Puis il entendit le bruit d’une porte qu’on refermait quelque part au fond du couloir. Sûrement sa princesse de glace qui allait se coucher.
Elle le désirait, il en était persuadé.
Parfait. Il venait justement de décider qu’il était temps qu’un homme s’occupe d’elle.
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En quittant Londres pour venir habiter le vieux chiteau
familial dont elle a héricé, Ellery espérait commencer
une nouvelle vie. Mais, aprés quelque temps, elle doit se
rendre a I'évidence : non seulement les chambres d’hotes
qu'elle a créées restent désespérément vides, mais sa
situation financiére est en passe de tourner au désastre.
Aussi, lorsque Larenz de Luca, I'homme le plus exigeant,
le plus arrogant, mais surtout le plus troublant qu'elle
ait jamais rencontré, lui propose son aide, elle n'a d'autre
choix que d'accepter. Pour sauver son héritage, elle est
préte a tout. Méme a supporter la proximité — de jour
comme de nuit... — de cet homme odieux...
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